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PRÉFACE 

" Nos provinces» nos villes, tovt ce que chacnn de 
nous comprend dans ses affections ions le non 
de patrie, devrait nous être représenté * chaque 
siècle de son existence." 

Thierry. Lett, sur Mût. dé Franc*,) 

A mesure que l'Histoire avance dans les hautes voies 
de l'examen, nous soyons une révolution immense s'opé
rer dans les esprits, révolution qui force l'écrivain à aban
donner les vieux préjugés de race et de parti pour rendre 
justice ù tout ce qu'il y a de grand, de beau , de noble 
dans les annales de la Patrie. Nous sommes entrés dans 
une ère de sérieuses recherches, de scrupuleuse impartia
lité , et la génération studieuse qui se lève travaille avec 
ardeur à faire cesser le mépris , le dédain, l'indifférence 
que Ton avait pour tout ce qui touchait le passé, et qui 
venait froisser des opinions trop exclusives. 

Cette tendance qui domine les esprits s'est déjà fait 
sentir dans les histoires générales. Pourquoi n'en serait-
il pas de même pour les chroniques de nos provinces, trop 
long-temps restées dans l'oubli ? Cependant on y rencon
tre bien des noms qui méritent la vénération et l 'amour, 
et auxquels on a refusé de rendre justice. C'est donc à la 
jeune génération de fouiller dans nos archives, de secouer 
la poussière de nos manuscrits pour remettre en honneur 
ces hommes qui ont rendu des services à leur pays et se 
sont dévoués aux intérêts de leurs concitoyens. 

La plupart des villes ignorent les noms mêmes de ceux 
qui les ont illustrées : Gentilshommes, Prélats, Abbés , 
Mayenrs, Echevins, Bourgeois, tout est resté dans l'oubli. 
Les plus nobles familles, les hommes les plus distingués, 
les magistrats les plus éminents ont à peine un souvenir. 
Le Boulonnais se trouve malheureusement dans cette ca
tégorie , et à peine si quelques noms célèbres sont connus 
de ses enfants. Toutefois, la tendance des esprits vers les 
études historiques a déjà porté ses fruits parmi nous, et 
plus d'une plume habile est venue nous trarer quelques 
belles figures de notre histoire , nous rappeler quelques 
faits, quelques familles , quelques noms oubliés. Aujour-
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d'hui nous venons , quoique de loin, marcher aussi dans 
la voie qui nous a été tracée et apporter une pierre de 
plus à cette réédificalion historique du passé. 

Nous avons choisi une époque pleine d émouvants souve
nirs, un fait qui est venu bouleverser toutes nos populations, 
et les a fait se lever en armes pour s'opposer à une invasion 
d'un nouveau genre invasion imminente qui avait tout 
ébranlé et n'avait laissé derrière e l le , dans l'Europe en
tière , que des débris et des ruines ensanglantées. Nous 
avons choisi le grand fait de la RÉFORME, et nous 
avons été guidé dans ce choix par le désir de sauver de 
l'oubli une des belles pages de l'histoire du Boulonnais, 
et en môme temps de rendre justice à tous ceux de nos 
compatriotes qui se sont ralliés au grand mouvement qui 
eut lieu alors dans toute la France,—mouvement qui avait 
pour but de sauver et les vieilles libertés de la nation et 
les antiques croyances de nos pères. Pour tout ce qui 
touche le diocèse de Boulogne, on a peu écrit sur ce sujet, 
mais ce peu a suffi pour dénaturer lesfaits et jeter trop sou
vent le blâme sur ceux qui , dans cette circonstance, ont 
défendu la cause de la Patrie. Nous avons donc cru ren
dre service à notre pays en mettant au jour cet épisode 
de son histoire et en relevant dans l'opinion publique les 
hommes qui, autrefois, se sont dévoués pour soutenir une 
si belle cause. 

Notre plan est donc de montrera nos lecteurs, d'un côté, 
les HUGUENOTS 1 venant, par leurs doctrines,ébranler la 

i L'étymologie du mot Huguenot, appliqué aux Réformés de 
France, vers Tan 1560, n'est pas bien certaine. II y a plusieurs 
opinions. La première fait dériver ce nom de deux mots Suisses 
cid gnossen , qui signifient alliés en ta fol. On appelait ainsi 
à Genève ceux qui soutenaient le parti de la Réforme, à cause 
de leur alliance avec les cantons de Berne et de Fribourg. Les 
relations intimes des Réformés Français avec les Genevois leur 
valurent ce nom.—(Cf. le P. M a imbourg. Hist. du Calvinisme, 
p. 51.—Mezeray. Htst.de France.—L'Hist. de Genève, 1 . 1 , p. 
440.—M ém. deCondé, t. m, p.249-50. ) — La seconde opi
nion, et la plus généralement suivie, dit que le peuple de Tours 
était persuade* qu'un lutin nommé le roi Uugon courait la nuit 
dans la ville ; or , comme c'était l'heure à laquelle les Frotes
tants se réunissaient pour leurs prières, on leur donna le nom 
de Huguenots , c'est -à dire disciples du roi liugou.—(Cf. Th.dc 
Bèze. Hist. eccl.—Strada Hist. île Flandres, liv. m . — Davïh, 
i., p. 32. — D'Aubignc. Hist. univ., etc ) — Quant à nous , 
nous pencherions volontiers pour le premier sentiment. 

http://Htst.de
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vieille société française jusque clans srs fondements, dé
truire les institutions locales, les municipalités, le trône, 
et par-dessus tout, 1rs croyances les plus sacrées du peuple. 
Tandis que de l'autre, se présentent pour sauver la patrie 
en danger les LIGUEURS, c'est-à-dire la partie saine de la 
nation, la Commune Catholique défendant sa Constitution, 
ses antiques usages, ses croyances vénérées. Grande et su
blime fédération de cité à c i té , nouvelle Ligue Àchéenne 
dont le Catholicisme et la liberté de la commune sont 
les bases ! 

Rien n'est petit ni ridicule dans ce grand et magnifi
que mouvement populaire , et cependant la pensée de ce 
temps est restée méconnue, grâce aux écrits des philo
sophes du XVIII* siècle, rpri, préoccupés d'une seule idée, 
celle d'abattre le Catholicisme, ont cherché et ont mal
heureusement réussi à dénaturer tous les faits de cette 
époque. Ils ne pouvaient loyalement combattre le mou
vement populaire et catholique de la Ligue, ils Pont avili 
par le ridicule, et ce n'est qu'avec des pamphlets,—expres
sion moqueuse de l'opinion parlementaire,—qu'ifs ont écrit 
l'histoire de cette grande époque, essayant de montrer la 
SAINTE-UNION comme un parti politique q u i , dans sa 
folie, voulait faire asseoir sur le trône de France un Duc 
de Guise ou un descendant de Philippe II. « Nos rois , 
» depuis Henri I V , et nos philosophes,—dit un grand 
» écrivain de nos jours,—ont de concert décrié la Ligue : 
» ceux-ci, parce qu'elle avait empêché la Monarchie CaU 
» vinienne de s'établir en France, ceux-là, parce qu'elle 
» avait fait de la Religion de l'État une condition néces-
* saire de la Royauté, ce qui an reste a été fait en An-
» gleterre et ailleurs pour la Religion Protestante. En 
» effet, si les Ligueurs delà Cour voulaient un roi Lorrain 
• ou Espagnol, les Ligueurs de la France voulaient un 
» Roi Catholique. » (DeRonald. Pensées, t. 1, p. 17.) 

Les historiens du XVIII e siècle» et tous ceux qui, après 
enx,sont venus jeter leurs écrits sur le même calque,n'ont 
point voulu reconnaître {et pour raison) le puisant mo
bile qui faisait agir les masses. Bien plus, ce grand mou
vement ils l'ont rapetisse aux proportions d'une simple in
trigue et n'ont voulu voir que de vaines disputes d'ambi
tion là où se trouvaient en lace deux opinions Hères et 
vivaces. Le culte de la Royauté et des grands n'était pas 
encore éteint ; aussi a-t-on oublié le peuple, qui cepen
dant jouait un si grand rôle , ou , si on ne l'a pas oublié , 



VIII PRÉFACE. 

c'était pour lui imputer les horreurs qui furent commises 
alors. Cependant, sans lui, le Catholicisme disparaissait du 
sol de la France : tout était perdu. 

« Mais l'Église ne succombe pas !—s'écriait il y a quel-
» ques années leR.P.Lacordaire— La France résista, et 
» cette fois non plus par ses rois , mais par l'élan nalio-
» nal, par celte sainte et glorieuse Ligue dont on peut 
» dire beaucoup de mal , mais dont on comprendra la 
» grandeur chaque jour davantage. Quand on conserve 
» à un peuple sa foi, quand on sauve sa nationalité, 
» toutes les fautes se perdent dans la gloire. » 

Pour -éviter recueil que nous venons de signaler, nous 
nous sommes imposé la loi de ne travailler que sur des 
pièces authentiques, et de nous servir des archives et des 
procès-verbaux officiels, non-seulement pour nous éclairer 
sur les faits, mais encore pour nous servir à contrôler, 
autant qu'il est possible, les traditions de nos chroniques 
et de nos manuscrits. Nous osons espérer que Ton s'aper
cevra, dans le cours de cet ouvrage, que nous ne nous som
mes pas éloigné de la ligue de conduite que nous nous 
étions tracée. Nous sommes entré dans cette époque sans 
préjugés, sans jugement porté d'avance, avec l'intention 
d'être impartial tout en faisant la part des opinions ar
dentes, des nécessités politiques et du mouvement trop 
souvent impérieux des masses. 

Nous avons essayé de nous débarrasser de l'esprit de 
parti pour arriver plus sûrement à une vérité entière 
et complète par les documents authentiques. Ce travail 
a été souvent difficile, mais nous avons été noblement 
secouru par MM. Ch. Henneffuier, E . de Rosny, Abot de 
Bazinghen, L. Bénard, H. deRhehns et l'abbé D. Haigneré, 
qui ont mis à notre disposition tous les documents qui 
se trouvaient entre leurs mains. Nous sommes heureux 
de leur en témoigner ici toute notre reconnaissance ; 
car si notre travail a quelque mérite, il le doit aux piè
ces inédites qui nous ont été signalées par ces amis de 
la science. 

2 S NOVCMHRC f l t e d e s a i n t m a x i m c , 

Patron du diocèse de Boulogne, 



LES HUGUENOTS 

ET 

l 
Tendance de ï« Réforme.-—Aperçu général. 

T Tout se tourne en révoltes et en pensées 
séditieuses, quand ('autorité de ta religion 
est anéantie. ( B o s s v e t ; * » 

Le xv«siècle venait de terminer sa carrière en laissant 
derrière lui tout un passé de poésie et de grandeur. Sous 
l'influence salutaire et faction bienfaisante de l'Eglise, 
l'intelligence dn temps s'était développée, la société avait 
grandi , la civilisation s'était avancée à pas de géant. Une 
fois sur cette route , les nations ne devaient pas rester 
stationnaires ; aussi, quand s'ouvrit le xvic siècle l'obser
vateur put augurer à l'agitation qui s'était emparée des 
esprits, aux tendances qui entraînaient les peuples, qu'un 
grand siècle allait surgir. 

L'aristocratie féodale avait été obligée de reconnaître la 
suprématie royale. Les communes avaient des franchises 
et des libertés. La bourgeoisie s'était enrichie par le com
merce et l'industrie. Enfin, la lumière s'était faite partout, 
et en se répandant parmi le peuple elle avait éveillé en lui 
le sentiment de sa force et de ses droits ; elle avait établi 
l'existence civile du tiers-état et son influence dans le gou
vernement. Les écoles et les universités se multipliaient ; 
les lettres et les sciences étaient cultivées avec une 
noble ardeur ; l'esprit s'élançait dans des régions qui jus
qu'alors lui étaient inconnues, et l'intelligence humaine 
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qui ne rencontrait plus devant elle les obtacles qni arrê
taient sa marche pendant le Moyen* Age, déployait toute 
son activité. 

Une nouvelle influence se faisait sentir dans les arts et 
les sciences. Les inventions nouvelles se pressaient : la 
boussole, le télescope, la poudre à canon étonnaient le 
monde savant. L'Italie était à son âge d'or pour la poésie, 
l'architecture, la peinture. La France applaudissait aux 
artistes, et son roi recevait le nomj de Père des lettres. 
Des bords du Rhin venait de sortir 1 imprimerie, cet im
mense bienfait que la pensée avait reçu de l'industrie. Sur 
les livesde la Vistule, Copernic dévoilait an monde étonné 
la marche des astres et l'ordre véritable des cieux. F*nfin 
un nouveau continent était découvert. Trop à l'étroit dans 
les limites de l'ancien monde, l'Europe s'était élancée avec 
de hardis navigateurs au-delà des mers, avait franchi 
l'Océan, et l'Amérique était trouvée. 

Partout se faisait sentir un mouvement, une agitation 
inaccoutumée qui présageait de grandes choses. Partout 
les amis de la civilisation saluaient avec enthousiasme 
l'époque qui allait paraître. Certainement la marche du 
commencement du xvi e siècle a quelque chose qui étonne 
et qu'on ne saurait trop admirer» Toutefois l'impartialité 
de l'histoire nous force à ajouter qu'on avait alors à déplo
rer des abus énormes. La féodalité voyait un grand nom
bre de ses membres se jeter au milieu des désordres les 
plus grands, et ne respecter ni les lois de l'Église, ni les 
lois de l'État* Fatigués d'inaction. les seigneurs tyranni
saient leurs vassaux, et tout le monde connaît le proverbe 
du temps, qui disait : « Être prince et n'être pas brigand, 
» c'est ce qui paraît à peine possible. 1 » Ces abus ne s'é
taient pas arrêtés à la noblesse, la société ecclésiastique 
en avait ressenti une profonde atteinte, aussi voyons-nous . 
les conciles se plaindre du relâchement de la discipline et 
chercher tous les moyens de réformer le clergé et le peu
ple chré t i en 2 . 

Cette corruption des mœurs et ce relâchement de toute 
discipline ne peuvent cependant rien changer à ce que 
nous avons dit du x v i e siècle, car à cette époque les abus 
étaient moins nombreux que dans les siècles précédents, 
et l'on était loin du temps où saint Pierre Damien et 

I Strack. Triomphe de la philosophie ,t. 1, p. 52. 
A Cf. Conc. TriJ. sess, 1. Uec. 1* 



ET 1A UGU E , % 

après lui saint.Rernard, se lamentaient sur les maux qui 
ravageaient l'Eglise. « Il n'est pas vrai ,di t nu protestant 
distingué de notre époque, qu'au xvi* siècle, la cour de 
Rome fut très-tyran nique ; il n'est pas vrai que les abus 
proprement dits y fussent plus nombreux, plus criants 
qu'ils n'avaient été dans d'autres temps ; jamais peut-être 
au contraire, le gouvernement ecclésiastique n'avait été 
plus facile, plus tolérant 1 » 

On pouvait donc tout attendre de l'avenir. Mais cet 
avenir quel stra-t-il ? Tout porte à croire qu'il sera glori
eux ; tout laisse espérer un grand siècle. Les esprits étaient 
donc dans l'attente, quand tout-a-coup un cri sinistre,, 
parti de l'Allemagne, vient retentir dans toute l'Europe 
et remuer les nations. Des idées nouvelles surgissent, 
l'étincelle de la révolte a brillé aux yeux des peuples, et 
bientôt l'incendie gagne partout. L'effervescence s'empare 
des esprits, s'étend à tout, domine tout. Les trônes chan
cellent, les nations descendent dans l 'arène, l'Europe est 
en feu, et ce siècle qui donnait de si belles espérances ne 
laisse sur son passage que mines et désolation. Quelle est 
la cause de ce changement ? quelle est L'idée qui fut assez 
puissante pour arrêter ainsi un siècle dans sa marche? 
Ouvrez l'histoire de cette époque, et vous aurez la solution 
de ce problème. A chaque page vous trouvez le mot de 
réforme religieuse , c'est là le principe du bouleversement 
et de l'agitation qui se fît sentir dans toute l'Europe et 
arrêta le xvi* siècle au commencement de sa carrière. 

On s'étonnera sans doute de voir toute l'Europe en feu 
pour une discussion élevée entre quelques moines ; cepen
dant celle discussion n'avait pas seulement pour objet des 
questions abstraites et métaphysiques; elle touchait aux 
principes fondamentaux de tout gouvernement. Les no
vateurs avaient mis en avant des principes que bientôt 
l'ambition et la politique acclamèrent pour soulever toutes 
les classes de la société. Ils avaient voulu faire une révo
lution* religieuse, secouer le joug de Rome, et ils s'effrayè
rent , mais trop tard , quand ils virent cette révolution 
passer des idées aux choses, pour devenir enh'n Fa proie de 
la politique et des passions. 

Comme tout ce que nous avons à traiter dam cette es
quisse historique se lie intimement à cette révolution et 
.en subit toutes les phases, nous avons cru nécessaire pour 

1 Guizot. Hist, de la civilisation en "Europe, xti* leçon. 
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placer la question sous son jour véritable, de jeter avant 
d'entrer en matière un coup d'œil rapide sur la marche 
des événements. 

Sous le pontifical de Léon x (1517), des religieux Domi
nicains ayant été chargés de publier les indulgences que 
le Souverain Pontife venait d accorder, ils s'en acquittè
rent au grand murmure du peuple. Ce que voyant, les 
Augustins , qui s'étaient vu préférer un ordre rival, pro
fitèrent de cette circonstance ponr déclamer contre les 
excès qui avaient lieu. Une vive polémique s'engagea, et 
un d'entre eux, le trop fameux M irtin Luther, dans le feu 
de la discussion, alla même jusqu'à attaquer les indul
gences. Alors il y eut de sa part un moment d'hésitation ; 
mais bientôt, encouragé par les alarmes des catholiques 
et irrité par leurs outrages il ne connut plus de bornes, 
donna libre carrière à son esprit inquiet et avide de nou
veautés, ne ménagea plus r ien, attaqua ouvertement les 
sacrements de l'Église, ses doctrines , ses croyances tes 
plus vénérées. 

Jusqu'alors la révolution n'était que dans les idées, bien
tôt elle allait entrer dans le domaine des choses. On avait 
avancé une erreur, il fallait la faire accepter ; e l , pour y 
réussir, d'un côté Luther mit en jeu l'ambition et l'avarice 
des grands, de l'autre les passions mauvaises du peuple. 
Aux uns il abandonne les biens des églises et des monas
tères, aux autres il donne la liberté en les affranchissant 
de la prétendue tyrannie de Rome. L'abolition de l'épisco* 
pat, I exclusion de la papauté, tel fut son point de départ. 
La cour de Rome l'avait condamné, il voulait à tout prix 
l'abattre. Au commencement, il est vrai, il trembla, tant 
faisait peur cette grande figure du Pape 3 ; mais bientôt 
l'orgueil prit le dessns, il remua les esprits, ne s'arrêta 
devant aucune considération, e t , pour arriver à son bu t , 
mit en jeu tonr-à-tour la ruse, la violence, la séduction , 
changeant ses principes selon la diversité des temps et 
des circonstances. 

Une doctrine qui donnait libre cours aux passions et 
secouait le joug de l'autorité devait nécessairement ren
contrer des sympathies parmi les masses ? en matière de 
foi, la soumission à l'autorité a toujours rencontré de la ré
sistance. Dès le principe la réformation comme on l'appelait 

> Palavicini Hist. conc. trid. pars. i. lib. i. cap. vu 
a Opéra Lutherî. t, m. p. 473. 
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alors, attira donc l'attention des peuples ; et si d'un côté 
elle répandit de bien justes alarmes , de l'autre elle fut 
saluée avec enthousiasme. Des nations entière* étaient 
venues s'enrôler sous sa bannière. Les peuples s'étaient 
laissés éblouir par les vains mofs de liberté et d'affran
chissement de la pensée, tandis que l'espérance des confis
cations avait déterminé la religion des grands. À cette 
époque une foule de princes et de nobles étaient ruinés 
par les guerres continuelles des siècles passés, et ils ne 
voyaient dans cette révolte contre Rome que des terres à 
acquérir, des monastères à dépouiller. lis n'avaient pas 
compris que c'en était fait du principe d'autorité pour peu 
qu'il fût atteint dans son représentant le plus auguste. 

« Apprendre aux peuples à discuter le Pape, a dit un 
» écrivain de nos jours que ses sentiments bien connus 
» mettent au-dessus de tout soupçon de partialité, c'était 
r> les pousser irrésistiblement à discuter les rois. L'Église 
» d'ailleurs avait depuis longtemps enveloppé l'Etat dans 
» sa destinée. Rome se trouvait au fond de tout ; en la 
» frappant on frappait le système général du monde â 
» l'endroit du cœur ' . » 

Due fois l'autorité du Pape méconnue, il fallait que 
celle des princes le fût aussi ; et Luther n'était encore 
qu'au commencement de ses innovations que déjà un fré
missement inaccoutumé se faisait sentir autour de lu i , 
frémissement qui présageait des troubles intérieurs» des 
guerres civiles 2 . L'ami de Luther, Mélanchthon, avait 
compris qu'il était impossible que bientôt l'Europe toute 
entière ne fût changée en un champ de bataille ; aussi 
écrivait-il au réformateur qu'il était toujours dans la dou
leur et les larmes Luther lui-même fut effrayé quand 
il entrevit le gouffre qu'il venait de creuser sous les par 
des nations. Et quand dans le lointain il aperçut lou* 
ces rois, ces princes, ces nobles qui s'entraînaient les un1 

les antres dans l'anime, il recula rempli d'épouvante. 
Il voulut alors arrêter la marche des événements, mais 
il était trop tard ; il se sentait emporter, comme il le dit 
lui-même, par le vent populaire *. 

* Louis B l a n c — H i s t . de la révolu t. franc., 1.1, p . 28 . 
» Cf. Palavicmi. op . cit . P . t , 1. i , c a p . v i . ' 
3 « Versamur hic in miserrimîs cuiis et plane perpetuis la -

crymis . * JSpist. Melancii. 
4 c Fovebat nie aura is(a popuKuif. » Opcia Luthci i , t u 

Frasfalio. 
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Le réformateur était inconséquent avec lu i -même, 
quand, après avoir admis en religion le droit de résistance 
à l'autorité, il le repoussait en po itique. Il lecommandait 
aux peuples l'obéissance au pouvoir temporel ; mais quel 
effet devait avoir ses conseils pour ceux qui avaient lu ses 
écrits et entendu ses paroles 1 . La nation fut plus logique, 
et la parole de Luther vint se perdre au milieu des mil
liers de voix qui répétaient, contre les rois et les princes, 
le cri qu'il avait lui-même fait re ten i r contre Rome. 
11 avait prêché aux paysans d'Allemagne le devoir de 
souffrir patiemment et en silence» le devoir de se résigner 
à l'esclavage ; mais eux aussi furent plus logiques que leur 
maître. Ils poussèrent un cri de guerre, déployèrent l'é
tendard de la révolte et mirent en avant un principe que 
nous avons vu reparaître de nos jours : l'abolition de tout 
pouvoir et la communauté des biens. C'était la révolte 
politique et sociale qui commençait déjà à paraître comme 
une conséquence inévitable de la révolte religieuse. On 
s'arma contre ces fanatiques , l'Allemagne fut couverte de 
sang et de ruines, et ce ne fut qu'avec peine qu'on par-
viul à dompter ces furieux. N'était-ce pas une leçon dont 
les princes d'Allernagne auraient dû profiter pour revenir 
dans le sein de l'Église. Cette leçon, ils ne la comprirent 
pas : ce fut une grande faute. 

Les princes et les grands d'Allemagne, comme nous 
venons de le voir, avaient protégé l'erreur de Luther, 
parce qu'ils y avaient trouvé leur intérêt. TJéjÀ l'avarice et 
l'ambition les avaient engagés dans le chemin de l'erreur, 
quand bientôt la politique vint les y attacher plus forte
ment que jamais. Charles-Quint, qu'ils venaient d'élire 
empereur, tendait à se rendre absolu dans l'empire et mé
connaissait leurs privilèges et leurs droits. Cependant ils 
se trouvaient impuissants à l'en empêcher, car les peuples 
qui n'avaient pas les mêmes intérêts qu'eux à défendre 
auraient refusé d'épouser leur querelle. L'avenir n'était 
donc pas sans inquiétude pour eux, quand la Réforme vint 
les sauver. Le succès rapide de la nouvelle religion leur 
offrait un moyen d'engager le peuple à faiie cause com
mune avec eux ; aussi ne laissèrent-ils pas échapper cette 
occasion; et quoique pariant d'un principe différent, ils 
surent tellement cacher leurs projets qu'ils firent prendre 
les armes à toute l'Allemagne. Ils démontrèrent au peu-

i Cf. Op. Ludi. t. n, p. 445. t.v, p. 547. t.yn, p. 270, 278. 



£1 LA LIGUE. 7 

pie la nécessité de sauvegarder sa liberté de conscience 
et sa religion, ei bientôt, au nom de cette religion réfor
mée, des ligues formidables s'élevèrent contre l'Empire. 

« Dès ce moment, dit l'auteur de VEsprit de VHistoire* 
« chez les souverains et chez les peuples, le désir de 
» résister fut le même, quoique le motif fut différent. Les 
« souverains voulaient défendre leurs anciens droits ; les 
« peuples voulaient soutenir leur nouvelle doctrine. Mais 
« les souverains eurent l'adresse de ne placer leur motif 
« qu'en seconde ligne, et d'exposer celui des peuples à la 
« première. Cette division fut d'abord nécessaire pour 
« accoutumer les peuples à une résistance dont ils ne se 
« soupçonnaient pas capables , pour les disposer à des 
« sacrifices qu'on ne pouvait attendre d'eux qu'en échauf-
« fant leur imagination. Peu à peu les deux lignes se 
« confondirent, et enfin la liberté de la religion et celle 
« de l'empire furent regardées comme inséparables \ » 

En pesant ces faits, le grand accroissement et la pro
pagation rapide du protestantisme n'est plus une énigme, 
et l'on voit facilement que ce furent les passions et la 
politique qui en firent toute la puissance. Dans tous les 
troubles et les guerres qu'enfanta la réforme , la religion 
ne servit de motif qu'à un très-petit nombre, tandis qu'elle 
tint lieu de prétexte à presque tous. Bien peu furent 
convaincus de la mission de Luther, et si les peuples en
tiers adoptèrent ses doctrines, ce fut parce qu'ils y trou
vèrent leur intérêt et nullement par conviction. Pouvait-il 
en être autrement quand ils voyaient Luther lui-même 
écrire ces mots? « Souvent je pense en moi-même que f i -

" gnore « presque où je suis, si j'enseigne la vérité ou non 2 . » 
De plus, ne voyaient-ils pas les coryphées de la réforme 
incertains sur leurs croyances , embrasser chaque jour de 
nouvelles doctrines, pour les abandonner le lendemain et 
les reprendre ensuite ? Ne comprenaient-ils pas que tous 
ces changements dans la doctrine de l'Eglise ne pouvaient 
amener que l'incrédulité et l'athéisme 3 ? Ne devaient-ils 
pas se dire en eux-mêmes, avant le grand Evêque de 
Meaux : « Tu varies, et ce qui varie n'est pas la vérité. » 

» À..'Ferra nd, t. m, p. 343. 
• Sœpe sic mecum cogito, propemodum nesc'o, quo loco 

sini,et utrum veritatem do ce a ni neene. » Luth.Op. de Chii*to. 
3 Cf. Montaigne. Essais, liv. u , ch. xu. 
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Jusqu'à présent les réformateurs, comme nous venons 
de le voir, avaient composé avec la puissance civile. Bien
tôt la scène allait changer de face. L'Allemagne avait été 
entraînée à l'hérésie par l'ambition des grands ; l'Angle
terre le fut par les passions impures et cruelles de son roi. 
Dans ces deux pays les princes s'étaient donc trouvés à la 
tête du mouvement, de telle sorte que la réforme luthé
rienne avait été jusqu'à un certain point leur ouvrage. 
Toutefois les idées démagogiques qui étaient répandues 
dans la nouvelle doctrine avaient remué trop profondé
ment les passions populaires pour qu'il ne vint pas aussi 
dans l'idée du peuple de profiter des circonstances pour 
opérer une révolution en sa faveur. Déjà les paysans d'Al
lemagne avaient tenté cette révolution, mais sans succès, 
quand Jean Calvin en fit un second essai en France, met
tant en jeu les tendances révolutionnaires de la nation et 
son amour effréné pour la liberté. C'est la seconde phase 
du protestantisme qui va s'ouvrir. 

Ici les faits se pressent, se mêlent de telle sorte qu'on 
se rend difficilement compte des tendances des esprits, et 
pour quiconque n'aurait pas scruté attentivement tous les 
événements qui eurent lieu alors, cette époque ne serait 
plus pour lui qu'une énigme incompréhensible. Deux partis 
sont en présence : la démocratie et la féodalité. L'un et 
l'autre ont des tendances particulières, et tous deux saluent 
la réforme comme le moyen qui doit les faire réussir dans 
leurs projets De part et d'autre ils ne peuvent rien seuls; 
ils s'allient donc ensemble contre leur ennemi commun, 
espérant chacun de leur côté pouvoir dominer l'autre parti 
après la victoire. Les seigneurs rêvaient pour la France 
une espèce de gouvernement à principautés fédérales ; 
mais le succès ne vînt pas couronner leurs espérances. 
Une partie de la bourgeoisie, qui depuis les guerres civiles 
occasionnées par la démence de Charles V I , était impa
tiente de secouer le joug, s'allia avec eux. Mais le principe 
révolutionnaire eut le dessus , et dans la suite les nobles 
s'étonnèrent de n'être plus que les chefs du parti répu
blicain 

Dans tous les événements qui ont lieu à cette époque de 
notre histoire, si J'on perd de vue cette double pensée 
politique que chaque parti semble cacher avec le plus 
grand soin, on se trouve perdu au milieu des événements 
et l'on ne peut plus rien comprendre au rôle que la réfor
me a joué en France. 
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La féodalité, s'élant ralliée les communes, venait d'ac

quérir une grande force ; aussi te trône fut-il bientôt en 
danger. Il est vrai qu'avec lui devait tomber la religion ; 
mais tous ces seigneurs faisaient bon marché de la foi t dès 
le moment qu'ils pouvaient espérer réussir dans leur en
treprise. Sur leur drapeau, ils avaient eux-mêmes écrit 
le mot Réforme^ et ils ne, pouvaient logiquement s'arrêter 
qu'après avoir détruit l'Eglise Catholique tout entière. 

A partir de cette époque, la France fut en proie à 
toutes les horreurs d'une guerre civile , et fut dévastée 
par tous les partis. A chaque pas l'on rencontrait un en
nemi. « Ne voyons-nous ici dit un livre du temps, les uns 
cantonnez faisant un corps anarchiquc ; les autres rangez 
en une aristocratie d1ambition ; ceux-ci en démocratie 
turbulente, ceux-là en monarchie Uirannique? 0 pauvre 
France, que tu as d'envieux ! Que de loups guettent après 
ta peau ! Se te faut-il tant de roys? Un seul ne te suffît-il 
pas? k 1 

Sous les pas des partisans de Calvin, on ne rencontra 
bientôt plus que ruines et destruction.. Rien n'était sacré 
pour eux. La suprématie du chef de l'Église, l'autorité du 
souverain ; le culte avec ses pompes, ses images et ses 
saintes reliques, rien n'échappait à leur zèle réformateur. 
Ils massacraient les prêtres et les moines, brûlaient les 
églises, renversaient les au tel s dévouaient les vases sacrés 
aux profanations les plus révoltantes, portaient des mains 
impies sur les reliques et les autres objets de la vénéra
tion des peuples, brisaient les images et les statues des 
saints, allaient même jusqu'à fouiller les sépulcres pour en 
disperser au loin les ossements, en haine de la religion que 
ces morts avaient professée. 

La plume de l'écrivain se refuse à tracer ces tristes 
brigandages, ces épouvantables scènes de désordres et de 
forfaits. Ce n était cependant que les fruits naturels qu'on 
pouvait attendre du nouvel évangile. L'hérésiarque et ses 
plus célèbres partisans n'avaient-ils pas dit eux-mêmes 
qu'il fallait du sang pour r é t ab l i r ? 3 Témoin des excès 
ne ces furieux, Érasme ne pouvait s'empêcher de s'écrier ; 
• Quelle race évangélique est cebe-rï ! Jamais on ne vit 
« rien de plus licencieux, ni de plus séditieux tout en-
« semble Tout est outré dans cette réforme. On 

• Satire Mdntppce, t . i , pag. 280 . 
a De serr. a/bit . , f.434. 
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a arrache ce qu'il faudrait seulement épurer. On met ïe 
u feu à la maison pour en consumer les ordures. Les 
i mœurs sont négligées ; le luxe. les débauches, les aùul-
« lères se multiplient plus que jamais ; il n'y a plus ni 
« règle ni discipline » « Je les voyais, dit-il encore 
a dans uii autre endroit en parlant de l'esprit d'întolé-
« rance et de révolte de la secte, je les voyais sortir de 
« leurs prêches avec un air farouche, des regards mena
it çants, comme gens qui venaient d'ouïr des invectives 
« sanglantes et des discours séditieux 3 . » 

En effet, les ministres de la secte jetaient partout le 
brandon de la discorde. Ils avaient pour maxime ces pa-
ïoies d'un des chefs des paysans qui avaient bouleversé 
l'Allemagne : « Le Tout-Puissant attend de tous les peu-
« pies qu'ils détruisent la tyrannie des magistrats, qu'ils 
« redemandent leur liberté les armes à la main, qu'ils re-
• fusent les tributs et qu'ils mettent leurs biens en com-
« mun *. » Hugues Sureau du 11 osier, ministre de Tir-
rache , al!a même jusqu'à soutenir : » Qu'il était loisible 
u de tuer un roi ou une reine lorsqu'ils s'opposaient à la 
• réformation de l'Eglise 4. » 

Peut-on s'étonner maintenant que les Calvinistes aient 
essayé de s'emparer de leur roi ? qu'ils lui aient refusé 
obéissance, levant contre lui des armées, livrant des ba
tailles, faisant des sièges, appelant même l'étranger pour 
les soutenir dans leur rébellion ? Que leur importait leur 
pays, la religion de leurs ancêtres 1 Ce qu'ils voulaient, 
c'était renverser le trône ; aussi les voit-on dans la ville 
de Nîmes se concerter tous ensemble pour changer la forme 
du gouvernement. Un historien de la secte rapporte que le 
traité qui fut signé alors par,les conjurés établissait une 
espèce de republique dans l 'E ta t 5 , lis décidèrent aussi, 
dit un autre historien, qu'on n'obéirait plus au tyran 
et qu'on formerait un État séparé du reste de la nation, 
jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de susciter un de ses serviteurs 
pour l'exterminer °. 

Devant de tels principes , quelle conduite devait tenir 
la France pour sauver la Religion et l'État ? Ne devait-
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elle pas avoir recours aux armes ? Ne devait-elle pas met-
Ire à exécution le projet du chancelier de l'Hospital, qui 
est bien connu comme ayant favorisé la réforme, et qui 
cependant comprenait que c'était une nécessité de se ser
vir de la force pour exterminer la secte, a Comme il y 
» en a beaucoup qui se fout un prétexte de religion, disait-
« il aux élats-géneraux d'Orléans, et qu'en effef ils sont 
« poussés par l'ambition, l'avarice et l'amour des nou-
« veautés ; il semble qu'il serait bon d'accabler de toutes 
a façons ces pestes publiques et de ne pas leur donner le 
« temps de réunir leurs forces. C'est contre eux qu'il est 
« besoin d'employer les armes, et quand on ne peut rien 
« gagner sur leur esprit par la clémence, il faut user de 
« la ligueur des lois et des armes et avoir recours à la 
a force » 

C'était certainement le seul moyen de sauver la France. 
Malheureusement les rois qu'elle"eut alors n étaient pas a 
la hauteur des circonstances. La couronne était trop 
lourde pour leurs tètes. Voluptueux et sans énergie, ils ne 
trouvaient de courage que pour le crime. La France était 
perdue sans ressource, s'il ne s'était levé du milieu de ses 
enfants des hommes nobles et courageux qui se dévouèrent 
pour sauver la Religion et la Patrie. Ils tirent un appel à 
la partie saine de la nation, lésèrent des armées, batail
lèrent contre l'ennemi, et, malgré leur roi,avec le secours 
de la sainte Ligue et de la catholique Maison de Lorraine, 
sauvèrent la Religion et l 'Étal. Après Dieu, à oui nous 
devons tout rapporter, honneur et gloire à ces hommes 
qui ont sauvé la patrie ! Honneur et gloire à ces nobles 
défenseurs des vieilles libertés de notre France et de la 
religion de nos ancêtres ! 

Avant d'entrer en matière nous avons cru nécessaire 
d'écrire ces quelques lignes pour faire comprendre les ten
dances de la réforme et donner la clef des événements de 
celte époque. Beaucoup d'historiens ont montre la reforme 
comme une grande tentative d'affranchissement de la pen
sée humaine , comme un nouvel élan de liberté, sachant 
bien que de celle façon ils rencontreraient de vives sym
pathies parmi le peuple. Toutefois ils ont négligé un point 
essentiel, celui de justifier les tendances des réformés ainsi 
que les paroles et les actes des premiers novateurs. Tout 
le monde sait combien Luther était intolérant : la guerre 

» De Thou. Op. cit., liy.x&Yii, 4500. 
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des paysans en fait fui- Henri VIII , le chefde la réforme 
en Angleterre, n'envoyait-il pas à l'échafaud quiconque 
se permettait de ne" pas penser comme lui. Quant à Calvin, 
« son caractère, dit un protestant du xix« siècle, était 
« despotique, ennemi de toute autorité et jaloux de la 
« sienne II réclamait pour lui-même l'indépendance des 
« opinions et voulait asservir les autres à la sienne On le 
« va faire condamner et brûler Michel Servet, lui qui 
« s'était élevé avec tant de force contre les persécutions 
« que François I e r faisait essuyer à ses disciples t Quel 
rôle pour un apôtre ! ne pouvait s'empêcher de s'écrier 
Voltaire 2 . 

Pour beaucoup la réforme est comme le principe des 
tendances libérales qui se sont montrées dans la suite. 
Cependant les faits ne parlent pas par eux-mêmes E n 
jetant les yeux sur l'Allemagne d'alors, nous y voyons les 
peuples obligés de courber la tête sous le joug tyrannique 
de l'aristocratie. En Angleterre la nation avait depuis long
temps ses privilèges, et cependant Henri VIII commande 
en tyran , et le parlement, lâche adulateur de son bour
reau, décrète que la seule volonté du monarque a force de 
loi. La Saxe, le Danemarck, la Prusse, la Suède n'ont pu 
devenir que des monarchies absolues. Où est donc cette 
liberté politique que la réforme a donnée au peuple? On 
il y a des tendances démocratiques, à pein*î sait-elle se 
faire accepter. « La vérité est, dit Chateaubriand, que le 
• protestantisme n'a rien changé aux institutions ; là où 
« il a trouvé une monarchie représentative ou des répu-
< bliques, il les a adoptées ; là où il a rencontré des gou-
« vernements militaires, il s'en est accommodé et les a 
« même rendus plus absolus 3 . » 

Voilà ce que les historiens appellent de sublimes tenta
tives d'affranchissement de la pensée humaine, de nobles 
élans de liberté C'était sans doute des faits comme ceux-ci 
qui faisaient dire à l'illustre comte de Maistre, « que depuis 
« trois siècles l'histoire entière semblait n'être qu'une 
« grande conjuration contre la vé r i t é 4 . » 

x Ancillon. Tableau des révolutions, t. u, p. 175. 
* Essai sur les mœurs, ch. 434. 
3 Études historiques, t. iv t pag. 27. 
4 Du Pape, p. 257, é,JiMS5L 



ET L4 LIGUE. 

n . 

Commencement de la réforme — Ravages des protes
tants Anglais*—Siège de Boulogne» 

Dès le principe de ces innovations religieuses, François 
I " , absorbé par la politique et les plaisirs , ne parut pas 
s'effrayer beaucoup de ce que Léon X, lui-même, avait pris 
pour une simple querelle de moines. Cependant quand il 
vît que tout dans la réforme tendait à l'anarchie et a i mé
pris de l 'autorité, il ouvrit les yeux , binon snr les périls 
de la Religion, du moins sur le danger qui menaçait sa 
puissance. Dès-lors on poursuivit les novateurs, beaucoup 
lurent obligés de prendre la fuite, et quelques têtes même 
tombèrent sous la hache du bourreau Tout fut inutile ; 
déjà le mal était trop profondément enraciné. 

Rien ne nous permet d'avancer que dès-lors la réforme 
ait su trouver des partisans dans le Boulonnais : seulement 
on devait tout craindre du voisinage des protestants. Les 
provinces environnantes voyaient déjà les nouvelles doc
trines implantées au milieu des populations, et le parle
ment fut même obligé de sévir contre un gentilhomme 
d'Artois nommé Louis Berquin. Ce seigneur avait fait un 
si grand nombre de prosélytes que Théodore de Bèze disait 
de lui qu'il aurait pu être le Luther de la France s'il avait 
trouvé dans François 1er un Frédéric duc de Saxe. 1 

La France travaillait en vain à faire disparaître l'hérésie. 
La contagion qu'elle repoussait s'accumulait à ses fonc
iè res , et refluait dans son sein plus abondante et plus 
infecte qu'auparavant. Toute l'Allemagne, Genève, l'An-

tleterre elle-même lui envoyaient chaque jour des essaims 
e corrupteurs- En quelques années l'hérésie eut des par

tisans dans toutes les classes de la société et jusque sur les 
marches du trône. Le parlement continuait cependant de 
sévir, mais sans succès. Parmi les personnages dont la 
doctrine ou les écrits furent condamnés alors, nos provin-

* Op. c i t , 1. 52. 
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ces dit nord comptèrent malheureusement quelques-uns 
de lents enfants, entre autres Gérard Roussel, François 
Vafahle, natifs de Picardie, et par-dessus tout le précep
teur d'un des fils de François I e r . le fameux philologue 
Jacques Lefebvre, né à quelques lieues de Boulogne dans 
la petite ville d'Étaples 

Vers cette époque {14 juin 1535) il y eut dans la ville 
<îe Calais une assemblée d'hommes êminents, parmi les
quels il faut compter plusieurs seigneurs et évoques anglais, 
ainsi que l'amiral Philippe de Chabot, ambassadeur du roi 
de France, et un grand nombre de hauts personnages et de 
docteurs distingués. On croit que Ton s'occupa dans cette 
assemblée de la cause de la Religion ; toutefois les rcso'u-
tions qui furent prises alors restèrent secrètes. Le gouver
neur et les officiers de Calais n'ayant pas été appelés à y 
prendre pa r t , les archives de cette ville se taisent sur les 
suites de celte assemblée 

Au milieu des populations sincèrement catholiques 
du Boulonnais, la réforme n'eut pa* dès le principe un 
grand succès Peut-être s'y tronva-t-il rependaut quelques 
prosélytes, mais ils étaient en trop petit nombre pour oser 
se montrer. Ils n'auraient même jamais rien pu tenter dans 
la suite s'ils n'avaient été renforcés par un grand nombre 
d étrangers, qui vinrent se fixer on du moins séjourner 
quelque temps dans certaines parties du pays, comme nous 
le verrons dans la suite. A l'époque où nous sommes arri
vés les novateurs n'ont aucune force dans le Boulonnais, 
mais, en attendant qu'ils puissent prendre les armes, un 
ennemi qui cherche toutes les occasions de faire sentir sa 
haine à tout ce qui porte le nom de catholique, va ravager 
son terr toire. 

Un différent étant survenu entre François 1 " et Henri 
V I I I , les Anglais, maîtres de Calais, firent des courses 
fré nentes sur le territoire envronnant, saccageant et bril
lant les églises, faisant périr les prêtres et les religieux, 
et cherchant à faire disparaître tout ce nui pouvait rappeler 
le cnlte catholique qu'ils venaient d'abandonner pour 
complaire a leur roi. Ce monarque voluptueux, avide de 
contracter un divorce à l'abri des censures de Rome, avait 

i Sur ce savant, voy.Th.de Bèze, l .i Florim. de Rcmoml, 
Hist, de U naissance de l'hérésie, I. vu, p . 846 e t sq —Érasme, 
Tpist-, I. m» vi, x x x , et alibi p i s s î n . 

* H, île R h r i m s , Notice snr N - D , / l e Calais; n o t e s , p. 48. 

http://voy.Th.de


ET IA L1GCE» 13 

depuis peu séparé de l'Église le royaume d'Angleterre. 
Il avait opéré cette révolution religieuse par le glaive et 
l'échafaud, et s'était sonillé de toutes sortes d'horreurs. 
Alors le pape Paul III lança contre lui l'anatliême (17 dé
cembre 1538) et fit répandre sa bulle 1 dans les Etats limi
trophes d'Angleterre. On l'afficha dans tout le Boulonnais 
et on alla même jusqu'à la placer sur les porte* de la ville 
de Cala's.Tous les curés des environs de cette ville, d'api ès 
l'ordre Qu'ils en avaient reçu par la constitution du Pape, 
publièrent la bulle dans leurs paroisses, ce qui jeta Henri 
VIII dans les plus violents transports de colère : « Parce 
que, dit un auteur manuscrit, à cause de la proximité de 
Calais, il semblait qu'on lavait excommunia à sa porte 2 .» 
II jura de se venger ; et pour mettre à exécution ces mena
ces il fit faire des courtes sur le territoire du Boulonnais. 
Les pertes qu'elles occasionnèrent furent énormes ; car, 
sur la foi des traités , les habitants n'étaient pas sur leurs 
gardes, et les places du pays se trouvaient dépourvues de 
leurs garnisons, qu'on avait fait passer en Champagne* 

Une époque de désolation et de misère va donc s'ouvrir 

Sour les habitants du Boulonnais, et en attendant que les 
EiiÇuenots viennent apporter le trouble et le désordre au 

milieu de ces populations sincèrement religieuses, les réfor
més anglais vont commencer l'œuvre de destruction et leur 
montrer l'exemple. 

Comme nous l'avons déjà dit , les Anglais s'attachèrent 
surtout dans leurs incursions à détruire les églises et les 
monastères, et à tourner en ridicule tout ce qui touchait 
la Religion catholique. Dans une de ces courses plusieurs 
détachements de la garnison de Calais s'avancèrent jusqu'à 
trois lieues de Boulogne , ravageant tout ce qu'ils rencon
traient sur leur passage et commettant les plus grandes 
horreurs. Ainsi, le 8 octobre 1543, s'étant avancés jusqu'au 
village d'Audinghen. ils se mirent en mesure de te sacca
ger. Surpris par cette attaque imprévue, les habitants se 
réfugièrent dans l'église, et s'y retranchèrent le mieux 
qu'il leur fût possible ; ils espéraient cependant que l'en
nemi, après avoir pillé le village, se retirerait Les Anglais 
ayant appris que la plupart des habitants étaient renfermes 
dans l'église, vinrent les y assiéger dans l'espérance d'un 
grand butin et afin d'assouvir leur animosité contre la 

1 Const. pontif , t. f. Paul l i t , Const. i l . — Ecclcsiasfical m e 
morials , J . Srrype, t . i , p . 332. 

a Dubnissori. Antiquités du Boulonnais, Ms. 
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Religion catholique. La résistance fut longue et énergique; 
les habitants faisaient pleuvoir du clocher, snr les assail
lants , une grêle de pierres t d'éclats de bois et de débris 
de carrelage. Tout ce qui tombait sous leurs mains leur 
servait pour défendre aux ennemis les approches de l'é
glise. Cependant, exténués de fatigue, nayant plus de 
matériaux suffisants pour une plus longue résistance, et, 
de plus, pressés par les larmes de leurs femmes et les cris 
de leurs enfants, à qui la faim se faisait sentir, les nobles 
défenseurs de ce petit xilla^e se virent obligés de penser 
à capituler. 11 leur était impossible de se procurer des 
vivres, et, de plus, ils ne pouvaient espérer de secours de 
Boulogne, car on ignorait dans la ville la présence des 
Anglais dans cet endroit. Ils parlementèrent donc et ob
tinrent la vie sauve. Mais à peine la porte de l'église fut-
elle ouverte que les Anglais, pour venger leurs morts, 
massacrèrent, au mépris de leur promesse, ceux qui s'y 
trouvaient, ou les précipitèrent du haut du clocher où ils 
s'étaient défendus si vaillamment. Ensuite ils pillèrent 
l'église, renversèrent les statues et les autels, et pour 
mettre le comble à leur sacrilège, après y avoir renfermé 
le curé de la paroisse, mirent le feu aux bâtiments et 
le firent périr au milieu des flammes ' . 

Après ces horreurs ils ravagèrent les villages de Mar-

3uise, Ferques, Réty, Fiennes, Landrethun, ne laissant 
errière eux que ruines et destructions. Ils tuèrent ou firent 

prisonniers tous les prêtres qu'ils trouvèrent, enlevèrent 
les produits de la dernière récolte, et rentrèrent dans Calais 
avec un grand nombre de chariots chargés de butin. C'est 
de ce moment, comme le remarque l'auteur des Annales 
île Calais, que date dans le Boulonnais et les pays environ
nants la destruction de ces grandes et magnifiques églises 
dont il ne nous reste malheureusement que de bien 
tristes débris. 

Toutes ces excursions n'étaient que le prélude des hor
reurs qui allaient affliger le pays. Le roi d'Angleterre s'é
tait de nouveau ligué avec Charles - Quint pour faire la 
guerre à la France. François I e r se vil donc obligé de ré
parer les fortifications d'Ardres pour mettre cette place 
à l'abri d o n coup de main. Ce fut un prétexte dont Henri 
VIII se servit pour commencer la guerre, et, au mois de 
juillet 1544, il envahit le territoire Boulonnais avec une 

t Cf. Ibid.— Bernard, «mn. de Calait. 
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armée forte de 15,000 hommes d'infanterie et de 4,500 
chevaux. Dans le principe il feignit de marcher sur Mon-
ireiiil ; mais bientôt il s'abattit sur Boulogne, laissant pour 
assiéger Montrenil le duc de Norfolk soutenu par les comtes 
de Bures et de Reux qui commandaient les troupes de 
Charles-Quint. 

La vtye de Boulogne, quoique bien pourvue de vivres 
et de munitions, se trouvait alors presque sans défense, à 
cause du petit nombre de soldats qui s'y trouvaient. Le roi 
avait fait passer ses pins grandes forces en Champagne et 
en Piémont, et le duc de Vendôme, gouverneur de la pro
vince, n'avait pu y mettre une garnison suffisante, car il 
avait été obligé de disséminer ses iroupes dans Térouanne, 
Ardres, Montrenil, Ilesdin. D'après le premier mouvement 
de l'ennemi, le maréchal Oudart du Biex l , qui avait rem
placé Louis de ta Fayette, Sieur de Pontgibant, au gou
vernement de Boulogne, et qui était lieutenant du roi, pour 
la Picardie, en l'absence du duc de Vendôme, s'était retiré 
dans Montreuil pensant que cette place serait attaquée 
avant les autres. Il avait laissé pour défendre Boulogne» 
« contre l'opinion d'un chacun, » 'dit du Bellay, Jacques 
de Coucy, marquis de Vervins, seigneur de Chemery et de 
Marie, qui était en même temps et son lieutenant et son 
gendre *. Ce jeune homme, sans expérience et sans bra
voure, fut cause de la perte de la ville. 

Dans les premières attaques les Anglais trouvèrent une 
résistance à laquelle Us ne s'attendaient pas. Les assiégés 
faisaient des sorties si fréquentes et avec tant d'avantage, 
que les Anglais étaient obligés d'être toujours sur leurs 
gardes. Dans une de ces sorties, commandées par les Sieurs 
de Lignon et Lescade, on découvrit que les Anglais avaient 
des intelligences dans la place. Ne devait-on pas craindre 
celte trahison des partisans de la nouvelle religion réfor
mée ? Pour faire triompher leur parti, tous les moyens ne 
leur étaient-ils pas bons? On retrouva plusieurs lettres 
qui avaient été Irncées des crenaux et qu'on n'avait pu 
encore ramasser. Par ces lettres on avertissait l'ennemi de 
tout ce qui se faisait dans la place, et on lui donnait con
naissance des endroits faibles. Un des coupables, natif du 
Portel, fut découvert, e t , d'après le supplice en usage 

1 Voy. de la Roque , Traiitï de la Noblesse , p . 440 et 4 * 9 . 
* Voy. Hist. ^'riifalo^. de la Maison de Coucy, ;>ar l'Alouette, 

l iv . m, p. 272 et sq, 

2 
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alors pour les t ra î t res , il fut pendu et ensuite écartelé 
Il n entre pas dans le plan de cet ouvrage de retracer 

dans tous ses détails le siège que la ville de Boulogne eut 
à soutenir contre les Anglais, cela nous mènerait trop loin 
et nous écarterait trop du cadre que nous nous sommes tracé. 
Nous nous bornerons donc à rappeler seulement les faits 

2ui ont un rapport immédiat avec notre sujet et pourront 
émonlrer tout l'amour que les Boulonnais professaient 

pour la religion de leurs ancêtres. 
Henri VIII avait le plus grandintérêtà s'emparer de Bou

logne, car cette place était alors une des clefs du royaume, 
et de plus, elle incommodait beaucoup la ville de Calais, qui 
était en son pouvoir. Cependant, comme le fait remarquer 
Fauteur de l'histoire de N . -D . de Boulogne, outre ces 
raisons d'intérêt, le motif de religion avait aussi beaucoup 
de part à l'entreprise. « La haine que ce nouveau schis-
» matique de l'Eglise Romaine, dit cet auteur, avoit con-
« ceue pour toutes les choses saintes, estoît, elle seule, 
* capable de ranimer à tout entreprendre pour se rendre 
« maistre d'une ville où i lsçavoit qu'on rendoit de si 
» grands honneurs à la sainte Vierge, et la joye d'abolir 
v ce culte dans le lieu mesme où il l'avoit professé quelques 
« années auparavant, pouvoit passer dans son esprit pour 
*> un des plus doux accessoires de sa future conqueste *. • 

L'auteur que nous venons de citer ne se contente pas 
seulement d'avancer ce sentiment qu'avait partagé avant 
lui le R. P. Alphonse de Montfort dans son Histoire de 
Vancienne image de Nostre Dame de Boulogne 3 , il en donne 
de plus des preuves très-fortes et qui ne permettent pas 
de mettre en doute l'intention du roi d'Angleterre de 
satisfaire sa vengeance contre la Religion Catholique. 
« Certes, ajoute le chanoine Le Roy, la suite fit assés con-
« noistrequec'étoil là sa principale venë, puisque pendant 
« tout le sié^e, non-seulement on entendit sortir de son 
« camp une infinité de blasphèmes contre la Reine de tous 
« les Saints, mais on vit que dans tous les édifices que son 
« canon endommagea dans la ville, il n'y en eut point de 
« plus mal-traité que la grande église consacrée à l'honneur 
« de cette mère de Dieu. Vous eussiez dit que c'estoit 
« là où donnoil tout l'effort de son artillerie, qui estoit 

, Dubuisson, Ma. cit — Arnol. Perron in suppléai, ad Hist. 
Paul. OEmiL, lib,19.*-r. Morin. Ms. 

* Ànt. Le Roy, Lit, c. r, p. 119. 3 C. TUT, p. 115. 
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Un nommé Rougegrez étant homme d'église, 
Les guida sy très bien que bonne fut l'cmplise. 
Avec lui Jean Bonnet avoit pour compagnon, 
Sautant à la muraille comme fait un crignon. 

« GuiU. Paradini. Hist. L i t , c.G. 
» Vbï supra.—Cf. Dubuûson. Ms. cit. 
3 DeThou.Op. cit., L î, no xi.—Martin du Bellay. MVm.I.x. 
4 Arnold Ferron. TJt supra. 

•' d'environ trois cens pièces L'on remarque en effet que 
« le jonr de l'Assomption de la Vierge, pendant que la 
« pluspart du peuple estoît dans l'église, entendant la 
« messe et implorant le secours du Ciel, ce roy fit tourner 
« tontes les batteries de ce coslé-là, et redoubla tellement 
« ses cannonades que le clocher cédant enlin à la violence 
« de tant de coups réitérez, vînt à tomber sans néanmoins 
« accabler la voûte qui soutint , comme par miracle, les 
« débris de cette pesante masse, et reçût les cloches dans 
« son sein, en sorte que personne de ceux qui estoient 
« dessous n'en courut aucun danger 3 . » 

Cependant les Anglais, qui dès le commencement du 
siège s'étaient emparé de labasse-ville, défendue seulement 
par une simple muraille commencée en 4536 et qui était 
restée inachevée, cernaient la ville haute et empêchaient 
d'y jeter des secours. Tous les efforts que l'on lit pour 
arriver à ce but restèrent sans succès 3 , jusqu'à ce qu'un 
chanoine de Boulogne nommé Rougegres, avec l'aide d'un 
autre habitant appelé Jean Bonnet, parvinrent à y réussir. 
Dans la nuit du lundi au mardi 49 août, ils introduisirent 
dans la place, au moyen d'échelles que l'on appliqua aux 
murailles du côté de la Porte des Degrés, un corps de 300 
Italiens. Il&leur avaient fait passer la Liane à la marée basse, 
et avaient t rompe les vedettes ennemies en parlant anglais *. 

Pierre Morin, prêtre de Boulogne, qui était au nombre 
des assiégés, rapporte ainsi ce fait dans un journal manus
crit en patois et en vers. Le récit de notre vieux chroni
queur ne brille p s par la poésie, la beauté et le choix des 
expressions, mais du moins il nous fait connaître des par
ticularités qui ont échappé aux autres auteurs. 

Le manly près du jour, nous vint des capitaines 
Avec trois cens soldats munis de leurs enseignes. 
Dieu leur donna bon courage afîn de nous deffendre. 
Délibérés nous fûmes de jamais ne nous rendre. 
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Ce renfort excita la pins grande joie dans la ville, et on 
repoussa les attaques de l'ennemi avec encore plus d e 
vigueur que jamais. Dans la troisième attaque, qui eut lieu 
le 4 septembre et qui dura depuis le lever du soleil jusqu'à 
quatre heures de 1 après midi, l'ennemi fut repous.se sept 
fois et fit des pertes considérables « De quoy, dit Antoine 
Le Roy, les bourgeois rendirent à Dieu et à la saiuteVierge 
de solemnelles actions de grâces par des processions et des 
prières publiques, et se préparèrent avec une résolution 
nouvelle, à souffrir toute sorte d'extrémitez, avant que de 
se rendre 1 . »» 

Les soldats et les bourgeois avaient rivalisé d'ardeur 
pour défendre la place, et ce noble accord laissait à espérer 
de brillants succès, quand un incident vint détruire tontes 
les espérances. Le capitaine Italien Philippe Corse, le plus 
brave et le plus expérimenté des officiers de la place, 
ayant été tué dans le dernier combat, les Italiens se révol
tèrent et personne ne fut capable de les maintenir dans 
le devoir. 

Les couards commandoient, criant à la muraille, 
Et eux ne se bougeoient non plus qu'une canaille. 
Un tas de truendaîltes s'en al (oient couchier 
Et quand venoit l'assaut ils se faisoient muchier. 2 

Dans cette extrémité tout était perdu si le petit nombre 
de bourgeois qui étaient renfermés dans la ville ne s'étaient 
dévoués pour défendre leur liberté et repousser les ennemis 
de la religion. Le mayeur de la ville, le brave Eurvin, dont 
le nom est immortalisé dans les fastes de la ville de Bou
logne, se trouvait partout et remplissait jour et nuit avec 
ses écuevins les fonctions d'un chef vigilant, actif et expé
rimenté , animant tous les siens par son exemple et ses 
paroles. 

Et de nuit et de jour on chassoit les soudarts, 
Et tous gens d'église besogner aux remparts. 
Pauvres gens de village, femmes, enfans aussy, 
Pour deffendre une ville on y a mjînt soucy. 3 

Dans cette extrémité , tous ceux qui pouvaient porter 
les armes s'offrirent pour défendre la ville +. On remar-

t Op. cit., L u , c. i, a P. Morin, Ms, cit. 3 Ibid. 
4 J. Crépieul, procureur et conseiller en la sénéchaussée du 

Boulonnais. Relation du siège de Boulogne, Ms. apud Dubuisson. 
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quait surtout l'activité et l'ardeur des ecclésiastiques qui 
excitaient et encourageaient les bourgeois par leur exem
ple. Les femmes et les enfants que jusqu'alors on n'avait 
pas laissé participer aux travaux et s'exposer au danger, 
se comportèrent glorieusement dans cette circonstance. 
Ils vinrent sur les remparts aider les bourgeois à rétablir 
les brèches ou à faire des retranchements au-dedans de la 
place, portant les pierres, la ter re , le bois et tous les ma
tériaux nécessaires pour ces sortes d'ouvrages. Ce fut alors 
que le tnayeur pria le Sieur de Vervins de lui laisser à lui 
et à ses bourgeois le soin et les fatigues de la guerre, et 
qu'ils sauraient bien conserver la ville au roi. Mais le 
gouverneur, qui pensait déjà à capituler, refusa cette offre 
généreuse. 

Sur ces entrefaites les ennemis, qui connaissaient la 
situation de la place, tentèrent un assaut le Ai Septembre; 
mais les bourgeois repoussèrent l'ennemi trois fois au-
dehors de la brèche, et le forcèrent de se retirer avec 
pertes. La joie fut grande dans la ville, seulement on avait 
à regretter quelques braves qui étaient morts avec honneur 
en combattant sur la brèche. Malgré ce succès le gouver
neur, qui avait perdu courage, ou, pour me servir de l'ex
pression de l'annaliste de Calais, « à qui le eanon faisait 
peur, » envoya en secret le samedi 13 Septembre, Nicolas 
de Saint-Bliniond , porte-enseigne du maréchal du Biez, 
François de Resthy, Sieur d'Aix, et le Sieur de Colincourt, 
vers Henri VII I pour traiter de la reddition de la place f , 
malgré les efforts et les représentations de Jean de Poucques 
qui condamnait hautement une capitulation si lâche et si 
précipitée. 

Le bruit s'en étant répandu, la ville tout entière fut 
dans la consternation. On ne savait que trop comment les 
Anglais en agissaient avec leurs ennemis, surtout quand 
ces ennemis étaient des catholiques. Toutes les églises et 
les villages du Boulonnais pillés et brûlés, tous les habi
tants réduits à la dernière misère leur apprenaient par 
avance le sort qui les attendait. Le tumulte le plus grand 
régna bientôt dans toute la ville. * On voyait, dit Dubuis-
» son, les bourgeoises et les dames de qualité tremblantes 
« et s'attendrissant sur leur sort et celui de leurs enfants, 
* courir en foule dans l'église de la Vierge, où, tout éplo-
« rées et levant les mains au ciel, elles imploraient haute* 

l Cf. Antiq. du Boulonnais, Ms. — Du Bellay, I. m . 


